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Le récit d’un destin. Celui de Suzanne et des siens. Les liens 
qui les unissent, les retiennent et l’amour qu’elle poursuit 
jusqu’à tout abandonner derrière elle…

synopsis
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entretien avec

katell quillévéré

SUZANNE entremêle deux formes différentes… la chronique réaliste et un récit roma-
nesque qui se déploie sur 25 ans.

Oui, il se promène à la frontière entre ces deux formes de récit. Je crois qu’un film 
trouve son esthétique dans ses antagonismes, quand il y a collision et rencontre 
entre des aspirations différentes. Si tout va dans le même sens, au bout d’un 
moment, on s’ennuie..
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Comment est né le personnage de Suzanne ?
Quand mon compagnon lisait beaucoup de livres sur les ennemis publics français 
comme Mesrine, Besse, Vaujour, il m’a offert les autobiographies de leurs compagnes. 
J’étais fascinée par l’attitude de ces femmes à la fois extrêmement courageuses mais 
aussi dans une soumission presque suicidaire à leurs hommes. Dans leur livre, elles 
consacrent toujours le premier chapitre à leur enfance et leur adolescence pour y 
chercher, sans vraiment les trouver, des événements qui donneraient du sens à 
leur parcours, expliqueraient cette rencontre amoureuse déterminante. Pourquoi 
tombent-elles tout d’un coup sur cet homme-là, s’y enchaînent et se révèlent 
capables d’introduire des explosifs dans une prison ou d’apprendre à conduire un 
hélicoptère pour le faire évader ? Leur trajectoire pose la question du destin et du 
hasard. Parallèlement, j’ai toujours beaucoup aimé la forme américaine des biopics 
comme BIRD, BOUND FOR GLORY, COAL MINER’S DAUGHTER… Dans ma tête a alors 
commencé à germer l’idée de construire le biopic d’une inconnue qui s’enchaîne à 
un amour, au point de tout abandonner pour lui.

Le film est construit sur des ellipses qui renforcent notre implication dans l’histoire car 
elles nous poussent à imaginer ce qu’a traversé Suzanne pendant ce temps-là, notam-
ment quand on la retrouve avec son enfant qui a déjà trois ans…

Oui, la construction d’un récit fondé sur l’ellipse était un des paris de ce film. Avec 
Mariette Désert, ma co-scénariste, puis Thomas Marchand, mon monteur, nous avons 
voulu créer un hors-champ très puissant qui rende le spectateur actif et lui permette 
de nourrir les trous de l’histoire avec sa propre expérience. On a en effet choisi de 
faire apparaître le petit Charlie, le fils de Suzanne, à trois ans plutôt que de filmer 
sa naissance. Je trouvais plus cinématographique de montrer cette adolescente 
devenue mère en une coupe. La brutalité d’une ellipse peut exprimer, mieux que 
tout, le bouleversement provoqué par un événement. Le film parle aussi de choses 
universelles, qui touchent profondément au vécu de chacun. Tout le monde peut se 
représenter ce que cela implique d’avoir un enfant à dix-sept ans.
Assez vite, on s’est dit aussi qu’on ne filmerait pas la cavale des amoureux, c’était 
trop attendu, déjà beaucoup vu au cinéma. À ce moment-là de l’histoire, il est plus 
intéressant d’être du côté de ceux qui restent, de travailler le personnage de Suzanne 
par le négatif.

Ce qui constitue l’autre originalité du film : suivre un personnage principal tout en ten-
dant vers le récit polyphonique…

Cette structure, à la frontière entre la chronique et le film choral était déjà celle d’UN 
POISON VIOLENT. Mais nous l’avons poussée plus loin, en lui donnant un véritable 
souffle romanesque. Le personnage de Suzanne est la colonne vertébrale du film 
mais nous nous autorisons à la faire disparaître du récit, pour nous intéresser à 
d’autres. Au scénario, on allait plus loin dans l’histoire de chaque personnage. Mais 
au montage, il a fallu doser, on a énormément asséché le film, qui a trouvé son 
fonctionnement dans un principe : les scènes où Suzanne n’est pas là restent liées à 
elle indirectement, car elles sont chargées de son absence. Que ce soit la scène dans 
le camion de Nicolas avec l’auto-stoppeur ou quand Charlie revient de l’école, tout 
nous renvoie à elle.
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On pressent d’emblée que sa rencontre avec Julien va avoir des conséquences drama-
tiques mais qu’elle doit vivre cette histoire, qu’il y a vraiment de l’amour entre eux…

On retrouve la question du destin. Parfois, de manière irrépressible, on a quelque 
chose à vivre, avec tout ce que cela comporte de violent, de chaotique… 
Rétrospectivement, je me dis qu’il y a un tel manque d’amour en Suzanne qu’il faut 
qu’elle le remplisse avec cet homme-là. Elle n’a pas le choix, elle doit en passer par 
là, même si cela implique ce geste extrême et tabou d’abandonner son enfant. 
L’enjeu était de réussir à être au-delà du jugement et de la morale, de construire 
un récit affectif, de faire circuler en permanence de l’amour entre les personnages, 
que le spectateur le ressente et que cela provoque suffisamment d’empathie en lui 
pour qu’il ait envie d’accompagner Suzanne, telle qu’elle est, dans toute son 
ambivalence.

Une des raisons qui font que l’on n’a pas envie de juger Suzanne est qu’on la voit davan-
tage assumer les conséquences de ses actes que s’interroger sur ses choix…

Oui, on n’est pas dans une approche psychologique. La plupart du temps les grandes 
décisions prises par Suzanne appartiennent au hors champ du film. Elle a toujours 
de l’avance sur nous et sur les autres personnages. Elle nous échappe comme elle 
échappe à son père, sa sœur, et même finalement à Julien. C’est cette part de mystère 
qui fait d’elle un véritable personnage romanesque. Mais le poids de ces décisions 
est toujours pris en charge par le film. Elle paye constamment le prix de sa liberté.

Quand Suzanne se retrouve dans le bar avec son enfant qui dort sur ses genoux, le gros 
plan sur son visage nous fait ressentir à la fois sa détresse d’être devenue mère trop tôt 
et la force que lui donne cette petite vie endormie sur elle… 

Cet enfant l’emprisonne et en même temps, l’aide à vivre. Elle ne regrettera jamais 
de l’avoir gardé. SUZANNE est un film d’amour du début à la fin, avec la contradic-
tion permanente des émotions qu’on éprouve, l’oscillation de la vie. Suzanne perd 
Charlie pour trouver Julien, puis devra perdre sa sœur pour se retrouver elle-même 
et devenir vraiment mère… Certaines morts sont de grandes douleurs et dans le 
même temps des libérations. Elles permettent de passer à autre chose, de grandir. 
SUZANNE est aussi un film sur la résilience, qui nous raconte comment la pulsion de 
vie peut être plus forte que tout. Quand on retrouve Suzanne dans le parloir à la fin, 
regardant ses deux enfants, il y a l’idée qu’au-delà du chaos, quelque chose s’est 
construit et transmis. La vie continue au-delà d’elle. C’est pourquoi le dernier visage 
du film est celui de Charlie..

Quand Suzanne est sur la tombe de sa mère, il saute soudain aux yeux qu’elle fait subir 
à son enfant ce qu’elle-même a subi : l’absence de mère…

Absolument. La mort de cette mère est un noyau de sens dans le film, et sa tombe un 
lieu de rituel où toujours quelque chose de très important se dit, se passe, ou s’ap-
prend. Mais cette mort est seulement une piste de sens. Je ne la traite pas comme 
un trauma de l’enfance, il n’y a pas de tension dramatique, au sens classique du 
terme, comme c’est souvent le cas dans les biopics. Je voulais au contraire travailler 
la notion de mystère et de hasard. Il y a une « cause » originelle qui ne nous a pas 
attendus pour que l’histoire se raconte. Parfois même, on ne la connaît pas, elle nous 
échappe mais elle nous meut, elle est comme une source qui vient nous nourrir.
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Après l’expérience d’UN POISON VIOLENT, comment avez-vous abordé la mise en scène 
de ce deuxième long métrage ?

Pour SUZANNE, j’ai essayé de « lâcher prise », de donner plus de place au hasard, 
au réel, aux acteurs, afin de faire un film plus libre, plus accidenté. J’ai notamment 
cherché, dès que c’était possible, à introduire de la matière documentaire, à plonger 
le récit fictif au milieu du réel. Et en même temps, avec Tom Harari, mon chef opé-
rateur, nous nous sommes lancés plus de défis formels, pour apporter au film son 
souffle lyrique. 
Notre inspiration nouvelle, par rapport au film précédent, était principalement 
la photographie américaine des années soixante, celle de William Eggleston ou 
Stephen Shore, d’autres références aussi comme Tom Wood et Lorca diCorcia que 
Virginie Montel, conseillère artistique du film nous a fait découvrir. Ces influences 
nous ont amené à saisir les espaces de manière presque documentaire et très com-
posée en même temps. Beaucoup de plans sont nourris de ça : le parking avec les 
camions, les stations services, le port, la famille de Suzanne dans le salon, cadrée 
en un plan fixe… Je voulais introduire le social dans le film uniquement de cette 
manière-là, en montrant des gens dans leur espace de vie, leur milieu… Parce qu’il 
y a aussi du déterminisme social dans cette histoire. Si ce père n’était pas routier, et 
n’était donc pas si absent, peut-être que les choses se seraient passées autrement, 
il aurait notamment pu garder Charlie. Si Maria n’avait pas eu à travailler si jeune…

Maria est la sœur cadette de Suzanne mais elle prend beaucoup en charge sa sœur. 
C’est fréquent dans les familles : quand l’un des enfants pose des soucis, l’autre a 
vocation à être sage. Ce sont les vases communicants, on prend la place qui reste. Il y 
a une forme de fusion entre ces deux sœurs, mais c’est comme si elles ne pouvaient 
pas exister en même temps. C’est pour cela que je m’autorise à faire disparaître 
Maria brutalement. Là où elle en est de sa vie, Suzanne a besoin de cet électrochoc 
pour réagir.

Le plan sur le bateau qui s’éloigne dans la nuit vers le Maroc a une force lyrique. Il 
évoque à la fois une fin et un renouveau, la menace d’un naufrage et la promesse d’un 
ailleurs…

Le début du film est plutôt à hauteur des personnages, assez découpé et brut. Et plus 
l’histoire progresse, plus la mise en scène se déploie et s’autorise un certain lyrisme. 
J’avais envie que la forme évolue avec le récit, qu’elle prenne de plus en plus de 
maturité, de confiance et d’ampleur, comme le personnage de Suzanne.

Vous vous autorisez également des incursions dans le fantastique, quand Suzanne 
apparaît à Maria dans la boîte de nuit et lorsqu’elle retrouve Julien dans le bus… 

Je voulais simplement inscrire la puissance du fantasme dans le réel. Qu’est-ce que 
ça fait d’être hanté par quelqu’un, comment le cinéma peut-il le retranscrire ? Cette 
sensation très étrange et en même temps très naturelle : quand une personne nous 
manque terriblement, on a l’impression de la voir partout, de la croiser dans la rue, 
au détour d’un visage. Pour moi, c’est ce qui se passe dans la boîte de nuit. 

1110



Au contraire dans le bus, c’est un choc émotionnel pour Suzanne. Cette apparition 
est quasi cauchemardesque. Elle commence à peine à se reconstruire, Julien est tout 
ce qu’elle veut fuir et en même temps, tout ce qu’elle attendait. Un tel moment ne 
peut qu’être déréalisé.

On a l’habitude de voir Sara Forestier dans un registre plus expansif. Ici, elle est presque 
à contre-emploi…

Le personnage de Suzanne exigeait une pudeur dans l’interprétation, Sara en était la 
première convaincue. À partir de là, notre collaboration fut évidente et passionnante. 
C’est une actrice incroyable, d’une intensité rare, capable d’endosser des situations 
de jeu très violentes. Et en même temps, elle est très lumineuse, ce qui était un 
atout énorme pour le personnage, car je savais que le film était potentiellement très 
sombre. Je savais que sa lumière et son énergie, une fois canalisées, apporteraient le 
souffle de vie nécessaire au film. Pendant le tournage j’étais fascinée par la maturité 
émotionnelle de cette jeune femme de 25 ans. Elle pouvait tout exprimer, la violence 
de la passion amoureuse, la douleur du deuil, les joies de la maternité, comme si elle 
avait déjà eu cent vies… 

Et Adèle Haenel ?
Je l’avais vue petite dans LES DIABLES de Christophe Ruggia, puis dans LA NAISSANCE 
DES PIEUVRES de Céline Sciamma et L’APOLLONIDE de Bertrand Bonello. J’avais envie 
de travailler avec elle depuis longtemps. C’est une actrice et une personne hors du 
commun. Elle a tellement de profondeur, que c’était passionnant de l’emmener du 
côté de la légèreté. Je savais que cette frivolité que je cherchais pour Maria ne serait 
jamais creuse, qu’elle saurait faire émerger la mélancolie, le drame derrière ses rires. 
J’avais aussi envie de mettre en valeur sa fantaisie, car c’est une fille très drôle. Je 
l’ai surtout invitée à se lâcher. J’ai gardé beaucoup de ses propositions pendant le 
tournage.

La scène où Maria et Suzanne, adolescentes, interpellent les garçons derrière la balus-
trade est d’ailleurs très amusante…

Justement, dans cette partie sur l’adolescence, beaucoup de choses viennent des 
comédiens. Il y avait le canevas des scènes mais je les laissais assez libres. Sara, 
Adèle et François Damiens sont très forts dans l’improvisation, c’est très agréable. 
Pour la scène du barbecue, par exemple, j’ai mis en place le décor, le climat, les 
figurants mais après, je les ai laissés improviser pour qu’il se passe des choses plus 
riches, plus proches du réel. 

Et le choix de François Damiens ?
Je l’avais beaucoup aimé dans LA FAMILLE WOLBERG le très beau film d’Axelle Ropert 
et ensuite, j’ai découvert sa veine comique, les caméras cachées qui l‘ont rendu 
célèbre en Belgique. Il me fait tellement rire, il a du génie, c’est un acteur halluci-
nant. Je trouve qu’il a l’envergure des comédiens comme Jean Yanne dans NOUS NE 
VIEILLIRONS PAS ENSEMBLE, Guy Marchand, ou Pialat lui-même. Il renouvelle quelque 
chose dans son physique, dans son rapport au jeu, dans son émotivité, très sincère, 
brute. Il me touche profondément, je ne voyais personne d’autre que lui pour jouer 
Nicolas. 
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Et Paul Hamy ?
Il n’est pas du tout comédien à la base. Je voulais que Julien soit un inconnu, que ce 
personnage fasse la jonction esthétique entre la fiction et la part plus documentaire 
du film. C’est donc par le biais d’un casting sauvage que je l’ai découvert. Prendre 
un non professionnel pour un rôle aussi important était un pari très dangereux. Si 
l’histoire d’amour entre Suzanne et lui ne marchait pas, si on se demandait ce qu’elle 
faisait avec lui, le film tombait. Ce fut un long chemin pour le trouver et me dire que 
c’était lui, on beaucoup travaillé, préparé… Paul a une présence magnétique à l’écran 
et une intuition de jeu extraordinaire. Il a tout pour devenir un grand comédien.

Représenter le passage de vingt-cinq années sur le visage des acteurs, c’est un défi… 
Oui, un des challenges du film était la direction artistique du vieillissement des per-
sonnages. Une erreur sur une perruque, un détail de maquillage qui se voit, et le 
spectateur sort du film. Heureusement, j’étais entourée d’une équipe maquillage/ 
coiffure formidable. Très vite, on a décidé que François serait le pilier du temps qui 
passe car il a un physique très malléable, il pouvait facilement faire trente huit ans 
au début du film et soixante à la fin. On a beaucoup modifié son visage, son corps, 
il a travaillé l’évolution de sa démarche… Toute cette préparation était très lourde 
pour lui. Plus de 2h30 par jour juste pour le visage. Pour Sara, comme pour Adèle, 
nous avons pris le pari d’exprimer l’essentiel par le jeu, et par des éléments précis et 
sobres qui renforcent le passage du temps, de la maturité : une frange, des cheveux 
plus courts… l’évolution de leurs tenues vestimentaires.

De la même manière, le temps passe subtilement sur les décors…
Avec Anna Falguères, la chef décoratrice, nous avons décidé de ne pas être dans la 
représentation d’une époque mais dans son ressenti, son évocation. Un objet, une 
matière, le choix d’un papier peint suffit à la suggérer. On pensait que ce serait réussi 
si on ne se posait aucune question. Je voulais que les choses coulent, qu’on enre-
gistre presque inconsciemment les petits indices du temps. 

Et la musique…
Je tenais à ce que le film ait un son rock années 90-2000, qui raconte quelque chose 
de l’adolescence de Suzanne et de cette génération qui fut la mienne. J’ai utilisé les 
chansons existantes d’Electrelane, un groupe de rock anglais de filles que j’adore et 
j’ai également demandé à Verity Susman, qui en était la leadeuse, de composer. C’est 
elle qui a trouvé le thème principal qui ouvre le film, revient à plusieurs moments 
clefs et lui apporte une continuité temporelle et émotionnelle. Il y a aussi quelques 
musiques d’époque fédératrices : Noir Désir, Courtney Love… et enfin Nina Simone 
qui chante Suzanne comme un gospel… avec cette voix de femme qui semble avoir 
tout vécu, elle aussi. 

… qui est à la base une chanson de Leonard Cohen.
Oui, et auquel je voulais rendre hommage, même si c’est pour des raisons un peu 
anecdotiques. Alors que je m’apprêtais à faire UN POISON VIOLENT, le tournage a été 
annulé par manque de financements. J’étais déprimée, ne sachant pas si ce film se 
ferait un jour, je pensais vaguement à écrire un autre projet quand je suis allée à un 
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concert de Leonard Cohen. C’était tellement beau de le voir remonter sur scène, ça 
m’a donné une telle force de vie que je me suis remise à écrire. Et SUZANNE est né.

L’un des plaisirs du film est de se laisser embarquer dans l’histoire sans avoir aucune 
indication sur le chemin que va prendre le récit… hormis cette pierre d’achoppement 
qu’est le prénom du titre

Oui, ce titre s’est imposé dès le départ. Il nous aide à accepter qu’au début du film, 
il n’y a pas de personnage principal. Suzanne est notre guide, tout est lié à elle, la 
circulation de la vie et de l’amour se fait autour d’elle.

Suzanne, c’est aussi l’héroïne d’À NOS AMOURS… 
… qui est un film culte pour moi, et pour mon producteur Bruno Levy. Avant chaque 
tournage, je revois plusieurs Pialat, c’est un repère. Quelque chose de très profond 
me relie à son cinéma. Avec le recul, c’est la relation d’amour presque incestueuse 
entre Suzanne et son père qui m’a marquée dans À NOS AMOURS. De manière très 
souterraine, mon film est aussi l’histoire d’une jeune fille qui essaye d’échapper à 
l’amour trop fort de son père.

La scène d’ouverture renvoie à ce lien fort avec cette petite fille qui danse sous le regard 
admiratif de son père…

Oui, c’est vraiment un père qui regarde sa fille. C’est pour ça que j’ai choisi de l’isoler 
ainsi dans le cadre. Au début du film, je cherche juste à mettre le spectateur dans un 
rapport de réminiscence à l’enfance, à créer des liens affectifs aux personnages, à en 
faire une sorte de matrice : à l’origine, il y a ce trio fusionnel, qui ne fait pas sens tout 
de suite mais qui reviendra plus tard à notre mémoire. À la fin du film, au parloir, une 
étrange famille est recréée, le père est revenu dans la vie de Suzanne.

Oui mais on se dit que Julien reviendra aussi, après d’autres ellipses !
Possible… En tout cas, la fin du film n’est pas celle de sa vie amoureuse ! 

Propos recueillis par Claire Vassé
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